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    AVANT-PROPOS

    
      Soixante-quinze ans d’existence, des milliers de matchs joués, des millions de points marqués…

       

      Des exploits sportifs, des avancées sociales, des innovations techniques, du divertissement…

       

      La NBA, c’est tout cela et bien plus encore, comme vous pourrez vous en rendre compte dans cette micro-encyclopédie de 100 faits saillants, jalons historiques, matchs mythiques et anecdotes vécues par des stars éternelles et des illustres inconnus qui font vivre depuis 1946 ce microcosme de la balle orange à la portée mondiale qu’est la NBA.

    

  




  HÔTEL COMMODORE, 42e RUE, MANHATTAN 001

  
    Si jamais vous avez l’occasion de vous promener sur la 42e Rue, l’une des artères les plus célèbres de Big Apple, marquez une pause devant le Hyatt Grand Central. Calé entre la gare de Grand Central Terminal et le Chrysler Building, c’est dans cet immense hôtel en forme de H que la Basketball Association of America a vu le jour en 1946. Alors appelé Commodore, le bâtiment accueille le 6 juin 1946 dans l’une de ses suites douze propriétaires et représentants des plus grandes salles de sport et de divertissement de l’est du pays. On y trouve entre autres Walter A. Brown, président du Boston Garden ; Ned Irish, l’un des plus grands organisateurs d’événements sportifs du pays et « Basketball Director » du Madison Square Garden ou encore Arthur Wirtz, copropriétaire du Chicago Stadium et du Detroit Olympia et propriétaire de la Saint-Louis Arena. Un but commun les réunit : rentabiliser leurs salles. À l’époque loin d’être l’un des quatre sports majeurs aux États-Unis aux côtés du baseball, du hockey sur glace et du football américain, le basket représente alors une opportunité de remplir les gradins quand les hockeyeurs, boxeurs ou les spectacles itinérants populaires de l’après-guerre laissent les lieux vacants. De cette réunion dirigée par Maurice Podoloff, alors président de l’American Hockey League et futur président de la BAA, ressortent un nom, treize franchises et les grandes lignes de la future ligue professionnelle.

     

    Le premier match de la nouvelle ligue est programmé pour le 1er novembre 1946 entre les New York Knickerbockers et les Toronto Huskies et se joue au Canada, patrie de James Naismith, l’inventeur du basketball. Le Maple Leaf Gardens de Toronto, l’antre de l’équipe NHL du même nom, accueille 7 090 spectateurs qui assistent au premier match de la première mouture de la NBA et à la victoire des Knicks 68 à 66. De tous les acteurs de cette saison historique, retenons les noms de Nat Militzok et Bob Mullens. Dans leur seule et unique saison BAA, les deux hommes ont joué le match inaugural pour New York avant de rejoindre en cours de saison les Huskies de Toronto, l’autre équipe de la première rencontre de la BAA.

  


UNE VRAIE LOTERIE 002
    Après une première saison conclue sur le sacre des Philadelphia Warriors, la BAA lutte déjà pour sa survie. Sur treize franchises initialement prévues, onze ont finalement pris part à l’exercice 1946‑47 et trois d’entre elles vont mettre la clé sous la porte à la fin de cette saison inaugurale. Le sport universitaire attirant des foules bien plus nombreuses, la BAA a vite compris que pour rameuter les fans de balle orange, il lui fallait renouveler ses troupes avec des joueurs locaux et populaires issus des meilleures équipes universitaires voisines de ses franchises. Elle organise donc sa première « draft » le 1er juillet 1947 à Detroit. Le classement final de la saison écoulée détermine l’ordre de sélection, les plus mauvais bilans pouvant se refaire une santé en recrutant les meilleurs joueurs universitaires. Par contre, il n’est pas encore question d’échanger ses « tours » de draft contre de l’argent, des joueurs établis, ou les deux. On retrouve déjà dans cette première édition le facteur chance (ou malchance) propre à cette foire aux jeunes talents. Clifton McNeeley, sélectionné à la 1re place par les Pittsburgh Ironmen, entamera la liste tristement célèbre des premiers choix de draft n’ayant eu qu’un impact limité, voire inexistant, sur les résultats de son équipe ou dans la Ligue. L’ailier de la Texas Wesleyan University ne jouera jamais en effet en BAA ! Préférant s’orienter vers une carrière de coach de lycée, il déclinera l’invitation des Ironmen. Il faut descendre au second tour, à la 19e place, pour trouver le premier joueur drafté avec une carrière respectable : le pivot Red Rocha, né à Hawaï (le seul joueur dans ce cas avec Cedric Ceballos, futur Laker et All-Star en 1995), deux fois All-Star et champion NBA en 1955.
 
Histoire de pimenter les débats, le « territorial draft choice » est instauré dès 1949. Cette règle tant décriée permet en effet à n’importe quelle franchise, sans tenir compte de son ordre de sélection, d’avoir la priorité sur un joueur né dans un rayon de 120 kilomètres autour de ladite franchise ou ayant évolué pour une fac « voisine », aussi vague ce concept soit-il… En 1966, ce système est aboli pour remettre un peu de hasard et de suspense avec un pile ou face entre les deux plus mauvais bilans. New York remporte le premier « coin flip » face à Detroit et le gain du 1er choix de la version « moderne » de la draft.

(NOT) BORN IN THE USA 003
   Pour intégrer des joueurs non américains, la NBA n’a pas attendu son internationalisation dans les années 1990 facilitée par le succès de la Dream Team de 1992 et le programme de détection de talents internationaux « Basketball Without Borders » mis en place en 2001. On trouve en effet la trace dès la première saison de la BAA, future NBA, d’un joueur citoyen d’une autre nation dans ses rangs en la personne d’Henry Arcado Biasatti, dit « Hank ». Né en 1922 dans un hameau nommé Beano, dans la commune de Codroipo, dans le nord-est de l’Italie, le petit Henry grandit à Windsor, dans l’Ontario. Sportif accompli au lycée et à la fac, Biasatti sert dans l’armée canadienne pendant la Seconde Guerre mondiale et s’oriente d’abord vers une carrière dans le baseball avant de tenter sa chance avec les Toronto Huskies, en pleine préparation de la saison inaugurale de la BAA. Réclamé par les fans locaux, le Canadien entrera en jeu dans les trois dernières minutes du premier match de la nouvelle ligue, rencontre jouée à Toronto face à New York. Le lendemain de cette première historique, le Canadien Norm Baker est en tenue pour les Chicago Stags, et vingt jours plus tard, Gino Sovran, originaire de Windsor comme Biasatti, marque 5 points pour les Huskies.
 
Parmi ces pionniers, le parcours du Britannique Chris Harris marque également une première. Natif de Southampton, ville portuaire dans le sud de l’Angleterre, sa famille est coutumière des traversées transatlantiques du fait de leurs métiers dans le transport de marchandises (deux de ses oncles, employés de la White Star Line, périssent dans le naufrage du Titanic). Ses parents s’installent à New York deux ans après sa naissance, en 1935, et après une belle carrière de spécialiste défensif à l’université de Dayton, l’arrière devient en 1955 le temps d’une saison le premier joueur étranger non drafté à évoluer dans la Ligue. Il développe par ailleurs une profonde amitié avec Chuck Cooper, le premier Afro-Américain à être drafté en NBA en 1950.
 
À l’entame de sa 75e saison, en 2021‑22, la NBA annonce la présence dans ses effectifs de 109 joueurs internationaux originaires de 39 pays différents. Et comme l’Histoire aime se répéter, c’est la franchise de Toronto qui en aligne le plus avec 10 joueurs étrangers, et c’est le Canada qui possède le contingent le plus important avec 18 représentants.

LA NBL 004
Lors de la première réunion du 6 juin 1946 qui sert à poser les jalons de la future BAA, un point parmi d’autres n’a pas donné lieu à discussion : les futures équipes de la nouvelle ligue prendront le nom de la ville où elles évoluent, et non celui des usines ou marques les sponsorisant. Sous-entendu : pas comme celles de la National Basketball League, l’une des ligues de basket déjà en place. En même temps, ces équipes n’avaient pas voix au chapitre pour le choix de leur nom. Avec des franchises basées dans une myriade de villes de taille moyenne, principalement dans le nord-est du pays et la région des Grands Lacs, les origines de cette ligue concurrente remontent à 1935, avec la Midwest Basketball Conference. Celle-ci change de nom en 1937 pour se faire appeler la National Basketball League et ainsi casser cette image de ligue rurale mineure. Trois grandes marques, General Electric, Firestone et Goodyear, mettent la main à la poche en espérant s’attirer les faveurs des fans des grandes villes, les meilleurs joueurs évoluant déjà dans leurs franchises. Outre des équipes portant le nom de ces trois corporations, d’autres sont financées par une marque d’emballage alimentaire (les Anderson Packers), des usines de voitures (Toledo Jeeps) ou portent le nom de leur fondateur (Indianapolis Kautskys).
 
De nombreuses graines plantées en NBL s’épanouiront dans la future NBA. Le pivot Leroy Edwards, triple MVP et double champion NBL avec les Oshkosh All-Stars, est l’une des plus grandes stars du basket de son époque. Il est généralement crédité pour la mise en place en 1936 de la règle des 3 secondes dans la raquette, règle reprise évidemment en NBA.
 
Lors de la saison 1942‑43, les effectifs des Toledo Jim White Chevrolets et des Chicago Studebakers sont dépeuplés par l’appel sous les drapeaux de leurs joueurs blancs. Les équipes recrutent donc de nombreux basketteurs afro-américains, certains issus des Harlem Globe Trotters, et ce huit ans avant que la NBA ne brise à son tour la barrière de la couleur. Ces pionniers ont pour nom William « Bill » Jones, William « Pop » Gates ou William « Dolly » King, qui joue en 1946 pour les Rochester Royals, futurs Sacramento… Kings.

SECONDE NAISSANCE, RENAISSANCE 005
Offrant de meilleurs salaires aux joueurs et des salles plus grandes où se mettre en valeur (et engranger des profits), la BAA est une menace prise au sérieux par les propriétaires des franchises NBL, notamment Fred Zollner. Ses Fort Wayne Zollner Pistons (futurs Detroit Pistons) prennent les devants en rejoignant la BAA en 1948 en compagnie des Minneapolis Lakers (qui déménageront à Los Angeles en 1960), des Rochester Royals (futurs Sacramento Kings) et des Indianapolis Jets. Le 3 août 1949, sous l’impulsion de Fred Zollner, la très jeune Basketball Association of America (trois ans d’existence) absorbe donc ce qui reste de la National Basketball League (douze années au compteur) et change de nom pour celui de National Basketball Association. Six autres franchises NBL rejoignent donc leurs anciens adversaires (moins les Jets, remplacés par les Olympians) dans la toute nouvelle NBA. Deux d’entre elles survivront jusqu’à nos jours : les Tri-Cities Blackhawks (ex-Buffalo Bisons et futurs Atlanta Hawks), qui évoluent comme leur nom l’indique dans une agglomération de trois villes voisines (Davenport, Rock Island et Moline) ; et les Syracuse Nationals (futurs Philadelphiea 76ers). Les quatre autres ne tiendront pas bien longtemps : Anderson Packers, Denver Nuggets (aucun lien avec la franchise actuelle si ce n’est le nom), Sheboygan Red Skins et Waterloo Hawks ne feront qu’une saison NBA avant de mettre la clé sous la porte.
 
Le 29 octobre 1949, le coup d’envoi est donné pour la seconde naissance de la Ligue. Trois divisions (Eastern, Central et Western), 17 franchises, et pour le premier match de l’histoire de la NBA, ce sont deux anciennes équipes NBL qui s’affrontent ! Les Tri-Cities Blackhawks accueillent à la Wharton Field House de Moline, dans l’Illinois, les Denver Nuggets, pour une victoire 93 à 85 des Blackhawks. Preuve du niveau de jeu supérieur de la défunte National Basketball League, le haut du classement de la première saison régulière de la NBA est squatté par d’anciennes équipes NBL. Lakers, Royals et « Nats » engrangent 51 victoires (11 de mieux que les Knicks, première franchise BAA du classement). Sur les dix joueurs qui composent les All-NBA 1st et 2nd Teams, sept évoluent dans d’anciennes équipes NBL et c’est un autre transfuge de la désormais défunte ligue, les Lakers, qui remporte le titre pour la deuxième saison de suite.

LES HARLEM GLOBETROTTERS, AMIS ENNEMIS 006
   Formée dans les années 1920 à Chicago, cette équipe composée uniquement de joueurs afro-américains est d’abord une attraction du Savoy Ballroom, une salle de spectacle de Chicago. Une partie des joueurs fait défection en 1928 et part en tournée sous le nom de « Globe Trotters ». Son agent et coach Abe Saperstein lui ajoute le préfixe « Harlem », à l’époque l’épicentre de la culture afro-américaine. Faisant certes étalage de maniements de balle inédits, c’est avant tout une excellente équipe de basket. Elle remporte notamment le World Professional Basketball Tournament de 1940, un tournoi réservé aux pros où seront plus tard sacrés les Pistons et les Lakers version NBL. C’est aussi et surtout une opportunité pour les joueurs noirs à une époque où les ligues professionnelles sont « whites only », autrement dit réservées aux joueurs blancs. Lors de la création de la BAA en 1946, pas question pour les franchises de signer des Afro-Américains, sous prétexte que les joueurs noirs talentueux étaient la « chasse gardée » de Saperstein. Les Globetrotters jouant régulièrement en ouverture de matchs BAA (et attirant bien souvent plus de monde que l’attraction principale), la menace de voir ces rencontres retirées des affiches était bien trop forte pour la jeune ligue aux finances encore fragiles. En 1948, les « HGT » battent la meilleure équipe blanche du moment, les Minneapolis Lakers. Ce match amical attire une foule record de près de 18 000 spectateurs au Chicago Stadium en ouverture d’un match BAA. La victoire 61 à 59 des Globies sur un tir longue distance au buzzer est une fissure de plus dans le mur érigé par la ségrégation. La revanche de 1949 est de nouveau prise par les Globies, avant que les Lakers ne s’adjugent les six affrontements suivants. À partir de 1950, quand la NBA brise la barrière de la couleur en recrutant des joueurs afro-américains et anciens Globies, la supériorité des Trotters en termes de basket pur commence à décliner. Sa réputation n’est cependant pas ternie pour autant. Alors que la ségrégation continue de faire des ravages dans la société américaine et que des quotas non officiels limitent le nombre de joueurs de couleur en NBA et ailleurs, les Globies continuent de recueillir en leur sein des joueurs en situation délicate. Ainsi, Wilt Chamberlain fait une pige avec eux de 1958 à 1959 à la sortie de la fac avant d’intégrer la NBA. Le futur quadruple All-Star Connie Hawkins évolue quant à lui avec eux entre 1963 et 1967 avant de rejoindre l’ABA en 1967 puis la NBA en 1969.

L’INTÉGRATION 007
   La NBA entame la deuxième moitié du XXe siècle avec de nombreuses nouveautés qui auront un impact énorme sur son avenir. À compter de la saison 1950‑51, les rebonds sont officiellement comptabilisés, le All-Star Game voit le jour et surtout, la barrière de la couleur est enfin abattue en NBA, huit ans après la NBL. Trois destins s’entrecroisent pour faire tomber cette injustice, avec ces points communs : une défaite sportive mais une victoire morale pour entamer une carrière pro en NBA ; et les Pistons pour la finir.
 
Après un passage chez les Harlem Globetrotters, le 25 avril 1950 Charles « Chuck » Cooper devient le premier Afro-Américain à être drafté, à la 13e place, par les Boston Celtics. Il fait ses débuts le 1er novembre 1950 lors d’une défaite face aux Fort Wayne Pistons avec 9 points, début d’une carrière de 6 saisons pour les Celtics, les Hawks et enfin les Pistons.
 
À un jour près, l’honneur d’être le premier Afro-Américain à disputer un match NBA revient à Earl Lloyd, drafté lui aussi dans la classe de 1950, mais à la 100e place. Son équipe, les Washington Capitols, ouvre sa saison le 31 octobre 1950 par une défaite face aux Rochester Royals. Lloyd ne joue que 7 matchs pour les Capitols avant que la franchise ne ferme boutique en janvier 1951. Sa carrière semble prendre un gros coup dans l’aile quand il est obligé de rater l’intégralité de la saison 195152 pour cause de service militaire. Après avoir participé à la guerre de Corée, Lloyd est signé par les Syracuse Nationals (futurs 76ers) avec qui il évolue de 1952 à 1958. En 1955 il est sacré champion NBA ; avec son coéquipier afro-américain Jim Tucker, ce sont les premiers joueurs de couleur à soulever le trophée de champion. Il finit sa carrière au sein des Pistons en 1960, qu’il coachera de 1971 à 1972.
 
Paradoxalement, le troisième pionnier à faire ses débuts dans la Ligue a également été le premier Afro-Américain à signer un contrat avec une franchise NBA. La même semaine que Lloyd et Cooper, le 4 novembre, Nathaniel Clifton, ancien Globie et vétéran de la Seconde Guerre mondiale, non drafté, inscrit 16 points pour les Knicks, lors d’une… défaite, encore, face aux Tri-Cities Blackhawks. Pas de titre pour « Nat », mais une sélection All-Star en 1957. Il finira lui aussi sa carrière aux Pistons, qui auront donc vu défiler successivement dans leurs rangs ces trois pionniers qui prendront leur retraite sous leurs couleurs : Cooper en 1956, Clifton en 1957‑58 et Lloyd de 1958 à 1960.

L’HOMME QUI EN FAISAIT TROP 008
Disqualifié à partir de sa deuxième faute personnelle jusqu’au prochain panier marqué, le joueur de basket version originale de James Naismith n’avait pas intérêt à avoir les mains trop baladeuses ni le sang trop chaud… Pour peu qu’il tape dans le ballon avec le poing, qu’il coure avec la balle, qu’il la tienne avec une partie de son corps autre que ses mains ou qu’il se montre un tant soit peu agressif, et il se voit infliger une faute par l’arbitre. Et au bout de trois fautes d’équipe consécutives, c’est un point bonus pour l’adversaire.
 
Ce point des règles originelles du basket établies par Naismith et publiées en 1892 a, par chance, bien évolué pour arriver à un total de 5 fautes personnelles disqualificatives lors de la première saison de la BAA. Un total relevé à 6 dès la fin de la saison inaugurale 1946‑47, à la suite de la plainte des dirigeants qui voyaient leurs meilleurs joueurs se faire régulièrement éjecter avant la fin des matchs, au grand désespoir des fans. L’arrière et ailier des Milwaukee Hawks Don Boven peut remercier les instances de la Ligue. Vétéran de la Seconde Guerre mondiale, Don Boven est aussi un soldat sur les parquets. Il conclut la saison 1951‑52 en beauté en se faisant éjecter pour 6 fautes… 5 matchs de suite ! Une série qui aurait facilement pu monter à 8 s’il était arrivé dans la Ligue cinq ans plus tôt. Avec une moyenne de 30 minutes de temps de jeu et 4,1 fautes par match, Boven commettait donc une « Personal Foul » toutes les 7 :30 minutes. Cette saison-là, sa production dans la colonne « PF » le fait quand même pointer au 3e rang de la saison derrière les futurs Hall of Famers des Lakers Vern Mikkelsen et George Mikan, qui jouent respectivement 5 et 10 minutes de plus que lui par match, mais à l’intérieur, où les contacts sont plus fréquents.

LA RONDE DES PLAYOFFS 009
De 1947 à 1953, la Ligue va beaucoup tâtonner pour trouver le format idéal des phases finales de sa saison régulière. Après avoir expérimenté divers systèmes d’oppositions de ses meilleurs bilans, la NBA adopte pour sa postseason 1954 le système « Round-Robin », qu’elle n’utilisera qu’une seule fois. Ce terme dérivé de l’expression française du XVIIe siècle « ruban rond », un morceau de tissu entourant une pétition où étaient inscrits sans ordre de préférence les noms des signataires, a donné son nom à un système de phase de poules bien établi dans le sport américain et que l’on pourrait traduire par « tournoi toutes rondes ». L’équivalent des deux premiers tours de playoffs actuels est donc disputé cette saison-là en une seule phase de poules. Les trois meilleurs bilans de la division Eastern s’affrontent deux fois, et les deux équipes qui gagnent le plus de matchs, en l’occurrence Syracuse et Boston, se retrouvent pour les finales de la division Eastern qui se décident au meilleur des trois matchs. En ce qui concerne la division Western, c’est plus compliqué. Ne comptant que quatre équipes (contre cinq à l’Est), les deux premières (Minneapolis et Rochester) ne disputent que trois matchs de poule et le 3e meilleur bilan, les Fort Wayne Pistons, doit passer par 4 matchs contre les deux premiers, qui se retrouveront sans surprise en finale de division ensemble.
 
Après le sacre des Lakers, le cinquième en six ans, ce format est abandonné dès la saison suivante. Il est remplacé par le système de « Bye » : cette exemption de premier tour pour les deux, trois ou quatre meilleurs bilans de la saison à l’Est et à l’Ouest, est mise en place de 1955 à 1966 puis de 1975 à 1983. À partir de 1984, les playoffs adoptent le format qu’on leur connaît avec huit équipes dans chaque conférence mais au meilleur des cinq manches pour le premier tour, et sept pour les autres tours. À partir des playoffs de 2003, le premier tour se joue au meilleur des 7 matchs.
 
Dernier changement en date, la mise en place du « playin » en 2020. Pour les équipes ayant fini la saison régulière de la 7e à la 10e place, il faudra passer par ce mini-tournoi pour espérer décrocher les deux dernières places qualificatives pour les « véritables » playoffs. De tous ces formats de postseason, une seule chose n’a jamais changé : des Finals jouées au meilleur des 7 matchs.

DANIEL, SAINT PATRON DE LA NBA 010
    Né en Italie en 1909, Daniel Biasone arrive en 1920 aux États-Unis pour rejoindre son père à Syracuse, dans l’État de New York. En 1936, il y ouvre un petit restaurant puis achète en 1941 un terrain où est érigée une salle de bowling qu’il gérera jusqu’à sa mort. En 1946, un chèque de 5 000 dollars envoyé à la National Basketball League lui octroie le droit de lancer une nouvelle franchise, les Syracuse Nationals, qui intègrent la BAA en 1949. Il fait parler de lui dès 1952 en signant Earl Lloyd, l’un des pionniers afro-américains de l’abolition de la barrière de la couleur en NBA, quand celui-ci a été libéré par l’US Army. Instigateur de la backcourt foul en 1953 (2 lancers pour une faute commise dans la première moitié du terrain de l’équipe en attaque), militant pour l’agrandissement de la raquette, dès 1950 il comprend la nécessité d’accélérer le tempo des matchs, alors soporifique. Après avoir observé les ravages d’un jeu sans limite de temps en attaque (notamment, le match du 22 novembre 1950 entre Pistons et Lakers, avec un score finale de… 19 à 18), son autre but est de dompter les Lakers de Mikan et les Celtics de Cousy, qui tiraient allègrement profit de cette absence de limitation dans le jeu quand le match leur était acquis.
     
Cocréateur de l’horloge des 24 secondes avec Leo Ferris, le general manager de ses Nationals, il lui faudra près de quatre ans pour convaincre la Ligue du bien-fondé de leur innovation. En août 1954, plusieurs propriétaires de franchises NBA font le déplacement à Syracuse pour assister à une démonstration de l’horloge des 24 dans son ancien lycée. Conquis, ce chrono est utilisé lors des matchs amicaux de présaison puis son usage est définitivement entériné lors de la saison à suivre. Les scores explosent, le rythme augmente, les fans reviennent (et restent) et la NBA devient du jour au lendemain un jeu rapide et excitant. Maurice Podoloff, le commissioner de la Ligue, n’en peut plus de jeter des fleurs à celui qu’il appelle le « Saint Patron de la NBA ». Les esprits chagrins noteront que son équipe a – comme par hasard – remporté le titre cette saison-là.
 
Jusqu’à la vente de sa franchise en 1963 (les actuels Philadelphia 76ers), Biasone continuera d’être un pilier de la Ligue. Habitué à vilipender les arbitres lors des matchs à domicile depuis le banc de son équipe, quand la Ligue interdit aux propriétaires des franchises de s’asseoir sur le banc, il s’autoproclame alors assistant coach pour continuer de suivre au plus près les actions de son équipe – et des arbitres.
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